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      J’étais assise sur le canapé en jogging et en tee-shirt, prenant soin d’avoir l’air aussi peu désirable que possible.

      Mais cela ne semblait pas faire la moindre différence, vu que Carter passait son temps en jogging, lui aussi. J’essayais de ne pas montrer mon intérêt, mais c’était difficile quand il exhibait si souvent son physique de rêve. Je ne pouvais pas réprimer mes pensées coquines.

      Il avait posé une bouteille de scotch sur la table et se servit des verres toute la soirée tout en regardant les infos.

      Je ne comprenais pas un mot, donc je restai allongée sous ma couverture à essayer de décrypter la langue. Je me moquais bien de regarder la télévision, car j’avais vécu sans ce luxe pendant très longtemps. Egor m’obligeait à passer le plus clair de mon temps dans une pièce sombre. Il ne me laissait même pas sortir pour faire pipi.

      Carter s’empara de la télécommande et changea de chaîne.

      — J’ai quelques chaînes américaines. Tu aimes les comédies ?

      — J’aime les trucs en anglais.

      Il mit un épisode d’une série américaine populaire, que j’avais l’habitude de regarder pendant mon adolescence. Dès que j’entendis parler anglais, je me sentis mieux et plus proche de Carter.

      Il jeta la télécommande sur la table et continua à boire. La grande baie vitrée derrière lui donnait sur le jardin, plongé dans l’obscurité à cette heure tardive, à l’exception de quelques lampes solaires.

      Il n’avait rien tenté depuis ce moment dans la cuisine. Dès que j’avais dit non, il m’avait écoutée, ce qui était surprenant, vu qu’il m’avait accusée de mentir à propos de mes désirs. Mais j’avais encore le contrôle de la situation.

      Le pouvoir de dire non.

      C’était le sentiment le plus enivrant du monde – le fait de savoir qu’il m’écouterait. Mon ancienne vie parfaite me manquait, ainsi que toutes les petites libertés que j’avais tenues pour acquises.

      Toutes ces choses qui m’avaient été arrachées.

      Mais Carter m’en avait rendu une partie.

      Si j’essayais de fuir, je prendrais un risque. Si j’étais sage, je pourrais vivre une vie confortable ici. J’étais prisonnière, mais j’avais une certaine liberté. En revanche, si je contrariais Carter, il mettrait ses menaces à exécution, et cela changerait toute la dynamique de notre relation. Je n’aurais plus le même pouvoir. Tant que je coopérais, ma vie serait supportable.

      Je m’en contenterais si c’était possible… Mais ce n’était pas possible.

      — Tu en veux ? demanda-t-il en levant la bouteille pour me la montrer.

      — Non, merci.

      Je n’avais jamais aimé les alcools forts. Un verre de vin au dîner me convenait, mais pas plus. Carter passait son temps à boire dès midi. J’avais remarqué qu’il quittait moins souvent la maison. Il devait travailler de chez lui.

      Il remplit son verre et continua à boire.

      — Tu bois beaucoup, mais tu n’es jamais saoul.

      Il posa son verre et se tourna vers la télévision.

      — En fait, je suis tout le temps bourré. Tu ne m’as jamais vu sobre.

      — C’est bon pour la santé de boire autant ?

      Il haussa les épaules.

      — C’est bon pour la santé de s’inquiéter autant ?

      J’aurais pu me taire et regarder la télévision, mais je le trouvais trop intéressant. Cet homme était une énigme, tout comme ce qu’il voulait de moi. Il avait envie de me baiser, mais il ne ferait rien tant que je ne lui donnerais pas mon consentement… ou tant que je n’enfreindrais pas les règles. Il m’autorisait à déambuler dans sa maison, à manger ce que je voulais, à me prélasser au bord de sa piscine. Il n’élevait jamais la voix, ne levait jamais la main sur moi. En fait, il se comportait comme un colocataire particulièrement sexy.

      — Tu as une petite amie ?

      Il se tourna vers moi, le sourcil droit si haut qu’il semblait prêt à bondir de son visage.

      — Non. Si j’en avais une, je n’aurais pas frotté ma queue entre tes fesses.

      — Alors tu n’as pas de petite amie en ce moment.

      — Je n’en ai jamais eue. J’ai l’air d’un grand romantique ? demanda-t-il en me regardant fixement, comme s’il était offensé par ma question. J’enchaîne les conquêtes. C’est ça, ma vie sexuelle. Je baise des belles femmes. C’est ce qui me plaît, et rien d’autre.

      — Alors tu es comme tous les autres beaux mecs ?

      — C’est-à-dire ?

      — Les plus beaux ne se casent qu’au dernier moment, avant qu’il ne soit trop tard. Ils ont tellement le choix qu’ils n’arrivent pas à choisir. Mais quand ils commencent à vieillir et qu’ils ne sont plus aussi fringants, ils se trouvent vite une femme à épouser.

      — Si on veut. Même si je n’ai vraiment pas envie de me caser.

      — Jamais ?

      — Non, répondit-il en se retournant vers la télévision. J’ai une sœur qui veut avoir des enfants, donc la descendance de la famille est assurée. Mon cousin porte mon nom de famille et il a un bébé en route, donc, ça aussi, c’est assuré. Je n’ai pas besoin d’avoir des enfants.

      — Tu n’aimes pas les enfants ? demandai-je sans vraiment vouloir connaître la réponse.

      Il secoua la tête.

      — Je ne dirais pas ça. C’est juste que je n’en veux pas. Mon cousin est sur le point d’avoir son premier enfant, donc je vais devenir tonton. Ça me suffit.

      Je le regardai avec pitié. Je pouvais comprendre qu’un homme ne veuille pas se caser avec une femme, mais ça me brisait le cœur qu’il n’ait pas d’enfants. Avoir une famille, c’était le sel de la vie. Avoir quelqu’un qu’on aimait de tout son cœur… c’était indescriptible.

      — Je trouve ça dommage.

      — Je ne suis pas d’accord, répliqua-t-il avec une certaine hostilité. Ne me juge pas. Ne crois pas que tu es meilleure que moi. Je sais ce que je veux dans la vie. C’est toi qui as été assez bête pour être capturée.

      En un claquement de doigts, toute la paix que j’avais ressentie, assise à côté de lui sur le canapé, partit en fumée. Je commençais à m’habituer à lui, même à l’apprécier, mais cette remarque me blessa. C’était comme s’il avait enfoncé un couteau dans une plaie qui n’avait pas encore cicatrisé. Il poignardait mon cœur déjà brisé.

      Il dut comprendre qu’il avait été trop loin, car il fit la grimace et soupira, les yeux fixés sur la télé.

      Je repoussai la couverture et me ruai à l’étage, ne souhaitant plus lui parler. Peut-être l’avais-je mal jugé. Peut-être n’aurais-je pas dû croire qu’il avait des qualités… J’aurais dû garder mes distances – c’était un connard, comme me l’avait soufflé mon instinct.

      Il me suivit un instant plus tard.

      — Mia…

      En haut des escaliers, je me retournai vers lui.

      — Ce n’est pas moi qui ai acheté une femme pour booster mon ego, sifflai-je. Ce n’est pas moi qui garde prisonnière une femme qui mérite d’être libre. Je ne suis pas un petit fils à sa maman qui fait semblant d’être un type bien, mais qui enferme une personne contre son gré. Oui, je vaux mieux que toi, Carter. Je vaux bien mieux que toi.

      Il s’était arrêté au bas des marches et avait écouté mon discours sans ciller. Quand il reprit son ascension, je vis ses muscles rouler sous sa peau. Son regard était plein de pitié, comme s’il s’inquiétait vraiment de ce que je ressentais à son égard.

      — Un vrai mec ne baise pas une femme contre son gré, repris-je. Il devrait être capable de la baiser sans la forcer.

      — Et je t’ai forcée ? demanda-t-il, sa voix grave résonnant sous la voûte.

      — Non. Mais tu me forces à vivre ici sans rien faire.

      — Tu fais la cuisine et le ménage…

      — Va te faire foutre !

      Je tournai les talons et me précipitai dans ma chambre. Je claquai la porte derrière moi en espérant qu’il ne me suivrait pas. Je préférais regarder le mur plutôt que son beau visage.

      La porte s’ouvrit une seconde plus tard.

      — Mia…

      — Je t’ai dit d’aller te faire foutre. C’était pourtant clair.

      Je m’assis par terre, contre mon lit.

      — Oui, c’était très clair. Je m’en occupe dès que possible, blagua-t-il en s’asseyant à côté de moi, à quelques centimètres.

      J’eus soudain plus chaud, et cela me fit honte. Je l’imaginai assis contre sa tête de lit, en train d’étaler du lubrifiant sur sa queue. Je l’imaginai aussi en train de se branler en pensant à moi, au lieu de regarder un porno sur son ordinateur.

      — Je retire ce que j’ai dit. Je me suis comporté comme un con.

      — Parce que tu es con.

      Les bras croisés sur ma poitrine, je regardai droit devant moi. Je pouvais le sentir à côté de moi – un mélange de shampoing, d’après-rasage et de parfum. Il avait une odeur bien reconnaissable, comme celle du cuir ou du chêne.

      — Je ne le nie pas. Mais je déteste quand on me harcèle à propos du fait que je ne veux pas de famille.

      — Qui te harcèle ?

      — Ma mère. Elle dit que je me fais vieux, qu’au lieu de baiser à droite et à gauche, je devrais me trouver une gentille femme qui me supportera, qui m’aimera pour qui je suis et pas pour mon argent. Et elle veut que je fonde une famille… Ce serait son plus grand bonheur, dit-il en secouant la tête. Mon père et moi, on a une relation différente. On est proches, mais on parle d’autres choses – de flingues, de sport, de boulot, ce genre de trucs. Mais ma mère, elle sait très bien comment me faire culpabiliser. Elle prend l’air bouleversé quand je lui dis que je ne veux pas de famille. Alors quand tu as fait pareil, j’ai mal réagi. Je n’avais pas le droit de te dire ça… Donc je suis désolé.

      Il ne me regardait pas – contrairement à tout à l’heure. Parfois, il était agressif, et son hostilité prenait toute la place dans la pièce. Mais à d’autres moments, il semblait vraiment gentil… comme maintenant.

      — Je ne te jugeais pas. Je voulais juste que tu saches qu’il est merveilleux d’avoir des enfants. Tu ne devrais pas faire une croix dessus… pas tant que tu n’auras pas compris à quel point ça change la vie.

      — Les femmes pensent toujours qu’il est merveilleux d’avoir des enfants. Eh bien, je peux te dire que ma mère a eu toutes les peines du monde à m’élever. J’ai fait beaucoup de conneries en grandissant… Je volais la bagnole au milieu de la nuit, je ramenais des filles dans ma chambre, je piquais le flingue de mon père… Ma mère a frôlé la crise cardiaque plusieurs fois.

      Je continuai de fixer le mur du regard en faisant de mon mieux pour contrôler mon souffle. Des larmes me brûlaient les yeux et me serraient la gorge. Je frottais mes mains l’une contre l’autre avec nervosité. Mon cœur était en train de se briser dans ma poitrine, et j’avais du mal à contenir mes émotions.

      Carter ne me regardait pas. Il ne voyait donc pas la tempête qui faisait rage dans ma poitrine.

      Je ne pouvais plus rester assise à côté de lui. Je ne pouvais plus faire semblant que tout allait bien. Je devais partir d’ici. Même si Carter semblait sincère, je devais lui échapper. Peu importaient les conséquences. Ma place était ailleurs. J’avais eu le malheur d’être enlevée, mais cela ne signifiait pas que je devais rester prisonnière toute ma vie. J’allais tout faire pour sortir d’ici, quitte à mourir en essayant.

      Il le fallait.
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      Maintenant que ma décision était prise, j’étais à l’affut de l’occasion idéale.

      Carter se réveillait tous les jours à la même heure, naturellement ou avec l’aide de son réveil. Il prenait son café et son petit déjeuner dans la salle à manger, lisait son journal, passait quelques coups de fil, puis faisait un jogging autour de son domaine avant d’aller à la salle de gym dans son garage. C’était à ce moment-là qu’il débranchait le système de sécurité.

      Alors qu’il s’entraînait dans le garage, je fouillai rapidement la maison à la recherche d’armes cachées sous les tables ou derrière les cadres. Je fouinai dans tous les recoins, profitant du fait qu’il était occupé ailleurs.

      Mais je ne trouvai rien.

      Les seules armes dont je disposais, c’étaient les couteaux de cuisine. Avant de m’échapper, je prendrais le plus long que je pourrais trouver. Je ne voulais pas l’utiliser sur Carter, mais je le poignarderais en plein cœur s’il ne me laissait pas le choix.

      C’était une question de survie. Je ne m’arrêterais pas avant d’avoir réussi à m’échapper.

      J’avais un téléphone qui ne me servait à rien, à part téléphoner à Carter, mais il était équipé d’une caméra. Je le posai contre le mur de la cuisine, caché derrière les cuillères, les spatules et la salière. La caméra était tournée vers le boîtier du système de sécurité. J’avais pris soin de recharger le téléphone toute la nuit pour être sûre d’avoir assez de batterie. Puis je lançai l’enregistrement pour filmer tout ce qui se passait dans la cuisine.

      Je fis de mon mieux pour ne rien laisser paraître.

      Je préparai des pancakes, du bacon et des œufs brouillés. Je faisais glisser les aliments sur une assiette quand Carter entra dans la cuisine, torse nu et pieds nus, sa peau bronzée appelant les baisers. Ses cheveux étaient en bataille, comme s’il y avait passé les doigts. Ses yeux d’un brun profond me dévisagèrent avec un intérêt évident. Depuis notre dispute, l’autre soir, la vie avait retrouvé son cours habituel. Il ne cachait plus son désir pour moi.

      — Tu veux quelque chose ?

      — Du café, répondit-il en s’emparant de la cafetière pour se resservir.

      Je me retournai vers le plan de travail, saupoudrant les pancakes de sucre et les arrosant d’un filet de sirop d’érable. Le boîtier du système de sécurité était derrière moi, les boutons éclairés d’une lumière bleue. Mon téléphone était toujours posé contre le mur, caché derrière les ustensiles. J’avais dissimulé la lumière rouge de la caméra avec un morceau de ruban adhésif. Une partie de moi se sentait coupable de faire une chose pareille…

      Même si je n’aurais pas dû me sentir coupable.

      Il se retourna et s’appuya contre le plan de travail, sirotant son café tout en me regardant.

      Je sentis son regard posé sur ma nuque. Je sentis son désir emplir la pièce. Son humeur particulièrement intense occupait naturellement l’espace. C’était comme si un nuage invisible le suivait partout. L’atmosphère était étouffante, comme lors d’une journée humide en plein mois d’août.

      — J’ai presque fini.

      — Prends ton temps, dit-il en continuant de siroter son café, une main posée sur le plan de travail.

      Je pris grand soin de ne rien laisser paraître derrière mon visage stoïque. Pour y arriver, je me concentrai sur mes mains. Je disposai les tranches de bacon avec les œufs. En temps normal, il se contentait d’une omelette de blancs d’œufs et de fruits, mais il avait envie de faire une folie, aujourd’hui.

      Mon cœur battait la chamade. J’entendais le sang rugir dans mes oreilles. J’espérais que Carter ne remarquait rien… Ce n’était pas seulement le regard de ce bel homme qui me rendait nerveuse. C’était surtout le risque qu’il découvre mon plan. Dans ce cas, ce serait bel et bien terminé.

      Je me raclai la gorge et portai son assiette dans la salle à manger. Au lieu de me suivre, il resta en arrière. Je disposai ses couverts en espérant qu’il me rejoindrait, mais il n’en fit rien. Je respirai un peu plus fort, craignant qu’il n’ait remarqué le téléphone caché derrière les ustensiles. Je retournai vivement dans la cuisine, où je le trouvai accoudé au comptoir, craquant avec ses muscles sculptés et sa peau bronzée.

      Ses yeux surveillaient mes moindres gestes.

      Que se passait-il ?

      — Je viens de poser ton assiette à ta place.

      Il sirota son café.

      J’étais terrifiée, à présent. Savait-il ce que je manigançais ?

      Il serrait sa tasse entre ses mains et se léchait les lèvres tout en me regardant.

      Je jetai les ordures à la poubelle en faisant de mon mieux pour l’ignorer. Si je jouais l’innocente, il n’aurait aucune raison d’avoir des soupçons.

      Il se dirigea enfin vers la salle à manger.

      — Je veux que tu te joignes à moi, dit-il avant de franchir la porte.

      Puis il sortit, ses plantes de pied frappant doucement le sol.

      Quand il fut parti, je relâchai enfin l’air que j’avais retenu dans mes poumons. Quand il était intense comme ça, qu’il me fixait du regard sans rien dire, je ne savais pas du tout à quoi il pensait. Il ne me restait plus qu’à espérer que tout était dans ma tête.

      Je me préparai une assiette, puis rejoignis Carter dans la salle à manger.

      Au lieu de regarder son téléphone comme à son habitude, il restait focalisé sur moi, les coudes posés sur la table. Il donna un coup de fourchette dans ses œufs avant d’en enfourner une bouchée. Il ne regardait pas ce qu’il faisait, parce que ses yeux étaient braqués sur moi.

      — Quoi ? demandai-je en gardant les yeux baissés, refusant de croiser son regard et de renforcer le lien entre nous.

      — Je n’ai rien dit.

      — Mais tu me regardes fixement.

      — Il faut bien que je regarde quelque chose, non ?

      Il goba une nouvelle bouchée, puis mâcha en activant ses mâchoires et tous les muscles de son visage. Même les tendons de son cou roulaient sous sa peau. Le moindre mouvement de ses muscles était sexy, chez lui.

      — Il y a une fenêtre juste là, dis-je en montrant du menton la large baie vitrée donnant sur le domaine. Et un joli paysage…

      — C’est vrai, acquiesça-t-il, jetant un coup d’œil vers la pelouse avant de se retourner vers moi. Mais je préfère la vue d’ici.

      Il se remit à manger en me fixant d’un regard si brûlant qu’il aurait pu faire glisser ma culotte le long de mes jambes.

      Mes cheveux se hérissèrent sur ma nuque, mais j’ignorai sa remarque.

      — C’est ta technique de drague ?

      — Je n’ai pas de technique. Je dis ce que je pense. Parfois, ça me permet de baiser. Parfois non.

      — Tu veux me baiser ? répliquai-je.

      Il posa sa fourchette et m’adressa un regard dur.

      — J’essaye de te faire écarter les cuisses depuis le jour où je t’ai achetée, depuis que je t’ai vue à poil sur l’estrade. Tes seins sont sublimes. Ton visage est encore plus beau quand tu es en pétard. Je me demande quelle tête tu feras quand tu jouiras sur ma grosse bite.

      Mes tétons pointèrent sous mon tee-shirt, mais je fis de mon mieux pour ne rien laisser paraître. Je plantai ma fourchette dans mes œufs sans croiser son regard, jouant l’indifférente. Mais mon souffle s’accéléra de façon notable. Je serrai les cuisses sous la table – heureusement qu’il ne pouvait pas les voir. Ce beau mâle était capable de me faire ressentir un désir que j’avais ignoré pendant des années. Cependant, je refusais de réagir.

      — Mia.

      Je fixai mon assiette du regard tout en mastiquant.

      — Mia, répéta-t-il d’une voix plus grave.

      Mon nom devenait beaucoup plus sexy dans sa bouche.

      — Regarde-moi, ou je vais t’y obliger.

      Je levai enfin les yeux, faisant comme si de rien n’était.

      — Laisse-moi t’avoir.

      Je soutins son regard, prenant l’air vexé pour ne pas montrer mon désir. Quand je ne pus en supporter davantage, je rabaissai les yeux vers ma nourriture.

      — Je ne couche pas avec des hommes qui achètent des femmes comme si elles étaient du bétail… Du moins, pas volontairement.

      — Alors pourquoi veux-tu me baiser ?

      — Qui a dit que j’en avais envie ?

      — Toi. Pas avec ta bouche, mais avec tes yeux.

      Je me fichais qu’il ait raison. Je me fichais qu’il soit si sexy et sûr de lui. Cet homme se tenait entre moi et ma liberté. Je ne le laisserais pas me faire obstacle. Si je couchais avec lui, il s’accrocherait encore plus à moi. Cela ne me faciliterait pas la tâche. Après l’enfer dans lequel j’avais vécu, j’avais l’impression d’être en vacances avec lui. Je finirais par y prendre goût et ne jamais partir.

      — Tu confonds le désir et la haine.

      — Il est possible de ressentir les deux, dit-il en se penchant vers moi, envahissant mon espace.

      Sa main glissa sur mon coude, qu’il effleura du bout des doigts. Il baissa les yeux vers mes lèvres, son désir dansant dans ses yeux.

      Je me dégageai, refusant ses caresses.

      — Tu pourrais avoir n’importe quelle femme. Ne perds pas ton temps avec moi.

      — Je ne veux pas n’importe quelle femme. C’est toi que je veux.

      Je me retournai vers lui. Il semblait sincère. Il avait envie de m’embrasser partout, peut-être dans le cou… D’explorer mon corps avec sa bouche…

      — Pourquoi ?

      — Pourquoi quoi ?

      — Pourquoi moi ?

      Il esquissa un sourire, comme si ma question l’amusait.

      — Regarde-toi, dit-il en plongeant les doigts dans mes cheveux, qu’il repoussa derrière mon oreille.

      Il était doux avec moi, comme la dernière fois qu’il m’avait touchée. Contrairement à Egor, il n’était pas cruel et démoniaque. Il baissa à nouveau les yeux vers mes lèvres.

      — Cette bouche… Cette insolence… Ces joues roses…, souffla-t-il en faisant courir ses doigts sur ma peau. Ces jolies taches de rousseur que j’aimerais embrasser. Ces yeux noisette comme mon café du matin.

      Sa main glissa sur ma nuque.

      — Ces cheveux que j’ai envie d’empoigner… Tu es sublime, Mia. Sublime, putain.

      Il me souleva le menton avec les doigts, me forçant à croiser son regard.

      — Et tu as une volonté en acier trempé. Je ne connais personne qui sauterait d’une voiture en marche. Je ne connais personne qui oserait m’insulter. En fait, je ne connais personne qui aurait pu traverser les mêmes épreuves que toi et garder la tête haute. Je vais le dire une deuxième fois… Tu es sublime.

      Il baissa la main, mais garda les yeux rivés dans les miens.

      — Ces cicatrices sur ton dos… Je ne vais pas te mentir. Elles me font bander. L’idée de te faire du mal m’excite. Je sais que tu peux le supporter, et c’est aussi pour ça que je te désire.

      Ses caresses me donnaient chaud. Je détestais qu’il puisse me faire ressentir toutes ces choses rien qu’en me regardant. Egor m’avait fait subir des châtiments terribles. Même si Carter venait de reconnaître qu’il avait envie de me faire souffrir, les deux hommes n’avaient rien de comparable. Dans le cas contraire, Carter m’aurait déjà enchaînée et torturée. Mais il n’avait jamais franchi cette limite… Il m’avait toujours laissé le pouvoir de dire oui ou non.

      Et il voulait que je dise oui.

      Je le respectais, parce qu’il m’avait donné des droits. Dans le monde froid dans lequel je vivais, toute forme de gentillesse était appréciable. Mes attentes avaient diminué au fil des années. Même s’il m’avait achetée, la bonté de Carter dépassait toutes mes espérances.

      — Laisse-moi te faire du mal, dit-il en me dévisageant avec autorité.

      Il continuait de me donner le choix, même si ça ne lui plaisait pas. C’était comme s’il se détestait de me donner des droits.

      — Tu veux me faire mal, murmurai-je. Je veux être libre. Faisons un échange.

      Il se rassit sur sa chaise, reprenant sa chaleur. Il pencha la tête sur le côté, prêt à écouter mes arguments.

      — Je serai tout ce que tu voudras… si tu me laisses partir.

      Il poussa un bref soupir, les narines dilatées.

      — Je ferai ce que tu voudras. Et je te laisserai faire ce que tu voudras. N’importe quoi. Si tu me libères quand ce sera fini.

      Je ne voulais pas être fouettée jusqu’au sang. Je ne voulais pas être étranglée jusqu’à l’évanouissement. Je ne voulais plus souffrir. Mais, avec Carter, c’était un sacrifice que j’étais prête à faire… pour être libre.

      Il ne répondit pas, les mâchoires légèrement contractées.

      — Carter.

      — Je t’ai dit que je ne te laisserais jamais partir.

      — Alors je n’accepterai jamais que tu me baises...

      Carter fronça lentement les sourcils, sa colère perceptible. Une ombre passa sur la fenêtre, plongeant la salle à manger dans une semi-obscurité. Sa fureur était palpable. Tel un roi qu’on venait de défier, il planifiait mon exécution.

      — C’est le seul moyen d’avoir ce que tu désires. Laisse-moi partir. Tu finiras par te lasser de moi. Je ne dirai à personne que tu m’as achetée… si tu me laisses partir.

      Il secoua légèrement la tête.

      — Il y a un autre moyen.

      — Lequel ? demandai-je avec étonnement.

      — Si tu essayes de t’échapper… Si tu ne tiens pas ta promesse, je ne tiendrai pas la mienne.

      Mon cœur battit plus vite dans ma poitrine.

      — Je ne suis pas stupide, Mia. Je sais que tu finiras par passer à l’acte. Je te donne un avertissement amical. Quand tu tenteras ta chance, tu échoueras. Je serai aussi cruel que ton ancien maître. Je rouvrirai tes plaies et je ferai couler ton sang. Mais si tu acceptes maintenant… je serai doux avec toi. Je serai gentil. Tu auras toujours le pouvoir de dire non, de me demander d’être plus tendre. Je te ferai jouir toute la nuit. Tu prendras autant de plaisir que moi. Tu es peut-être forte et intelligente… mais tu ne m’arrives pas à la cheville. Je suis un adversaire que tu ne peux pas vaincre. Réfléchis-y… et prends la bonne décision.
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      Carter avait raison. Je l’avais sous-estimé.

      Il m’avait proposé un marché, mais cela ne me donnerait pas ce que je voulais. Je ne pouvais donc pas accepter.

      Je ne devais pas me laisser intimider par ses menaces. Il fallait que je sorte d’ici.

      Je récupérai mon téléphone derrière les ustensiles, dans la cuisine, puis le ramenai dans ma chambre pour jeter un coup d’œil. Je passai la vidéo en accéléré jusqu’au moment où Carter entrait le code sur le boîtier du système de sécurité.

      Je l’avais !

      Les cinq chiffres…

      Le code pour m’échapper !

      Une lueur d’espoir éclaira soudain mes enfers. Pour la première fois depuis trois ans, je ressentis un frisson d’excitation. J’avais accompli quelque chose que je n’avais pas cru possible. J’avais le code pour désactiver l’alarme. Si je partais pendant la nuit, je pourrais prendre plusieurs heures d’avance. Carter ne remarquerait rien avant le lendemain matin. D’ici là, je serais loin.

      Et si je piquais une de ses voitures et que je l’abandonnais dans un lac, il saurait encore moins dans quelle direction aller.

      Je pouvais m’échapper et disparaître. Quand il aurait arrêté de me chercher, je pourrais vivre une vie normale.

      C’est alors que je me rendis compte que mon plan avait une faille.

      Le mouchard.

      Il était enfoncé dans ma cheville, sous le tissu cicatriciel.

      Je n’avais pas le choix : il fallait que je le sorte de là.

      Il y aurait beaucoup de sang, et ça ferait mal. J’imaginais déjà la tache rouge et humide sur le matelas. Je ne savais pas faire des points de suture. Même si j’en avais été capable, je n’avais pas le matériel nécessaire. Je serais obligée de me faire un pansement sommaire avant de filer.

      Je n’avais pas du tout envie de faire ça.

      Mais il le fallait.

      Je devais faire tout mon possible pour sortir de là.

      Et rentrer à la maison.

      Ce soir-là, je fis à manger – du poulet, du riz et une salade verte. Carter faisait livrer ses courses, et j’étais censée préparer les repas en fonction des arrivages. Je mis le poulet à rôtir au four, puis surveillai la cuisson du riz sur la gazinière. J’avais souvent cuisiné chez moi. Cela avait fait partie de mon quotidien. Tout cela m’avait été arraché quand Egor m’avait emprisonnée chez lui. Il était agréable de retrouver cette habitude et de préparer des repas que j’avais le droit de manger.

      Carter était en train de regarder la télévision dans le salon, torse nu comme toujours. Il buvait un verre de scotch – son rituel du soir, comme j’avais pu le constater. Cela aurait pu m’inquiéter qu’il boive autant, mais il restait toujours maître de lui-même. Cet homme tenait l’alcool mieux que personne – et mieux qu’Egor.

      Je jetai un coup d’œil au couteau aiguisé, posé sur le plan de travail. Sa lame tranchante en acier inoxydable serait l’instrument idéal pour retirer le mouchard de ma cheville. J’aurais mal, mais j’avais trouvé une boîte de pansements dans la salle de bain du rez-de-chaussée, et ça devrait marcher.

      Il fallait juste que je trouve le moyen de ramener le couteau dans ma chambre.

      Carter avait arrêté de m’enfermer la nuit, certain que le mouchard et le système de sécurité suffiraient pour m’empêcher de fuir. Sa propre chambre et son bureau étaient fermés à clé ; il se croyait donc en sécurité.

      Sauf si je brûlais la maison.

      Ce n’était pas une si mauvaise idée… Cependant, je ne voulais pas le tuer.

      Je n’aurais pas dû avoir pitié de lui juste parce qu’il n’était pas aussi cruel qu’Egor. Il ne m’avait pas violée, mais il ne m’avait pas non plus rendu ma liberté. Peu importait qu’il ne soit pas le diable en personne : cela ne faisait pas de lui un innocent.

      Je n’aurais pas dû non plus le trouver désirable, après tout ce que j’avais traversé.

      Et pourtant…

      Je terminai de préparer le dîner, puis je posai les assiettes sur la table dans le salon. Le matin, Carter préférait prendre son petit déjeuner à la table de la salle à manger. Le soir, il aimait manger devant la télévision. Pendant la journée, il passait son temps au téléphone, à la salle de gym ou dans son bureau. Je ne l’avais pas vu quitter la maison une seule fois, sauf en cas d’urgence familiale.

      Je commençais à me demander s’il partirait jamais.

      Cela me faciliterait la tâche. Je pourrais mettre mon plan à exécution quand il serait loin, au lieu d’attendre la nuit. Mais je ne savais pas quand ça arriverait et je ne voulais pas attendre une journée de plus.

      Carter me surveilla du coin de l’œil tandis que je posais son assiette devant lui.

      — Ça a l’air bon.

      — Merci, dis-je en m’asseyant dans l’autre fauteuil avec mon assiette.

      Je m’étais servi un verre de vin. Ça me donnerait du courage pour affronter la douleur que j’étais sur le point de m’infliger.

      Au lieu d’attaquer son repas, Carter me fixa du regard. Egor avait toujours empoisonné mon espace par sa présence écœurante. Carter mettait une tout autre ambiance d’un seul regard – un regard intense et profond qui me donnait la chair de poule.

      Je l’ignorai, faisant comme si son regard ne m’affectait pas.

      Il se tourna enfin vers son assiette et commença à manger. Même s’il était penché vers la table basse, son ventre était ferme et ses abdos bien visibles. Sa peau bronzée était tendue sur sa musculature épaisse et puissante. Il attaqua sa nourriture et enfourna une bouchée.

      — C’est aussi bon que ça en a l’air, terminai-je.

      — Je me demande si tu es aussi bonne que tu en as l’air.

      Je refusai de le gratifier d’une réponse, me répétant que c’était ma dernière soirée avec lui. Même si une partie de moi voulait rester là, à mener une existence confortable en échange d’un peu de cuisine et de ménage, je ne pouvais pas. Une autre vie m’attendait.

      — J’espère ne pas avoir à me poser la question longtemps.

      Je pris une bouchée et mâchai.

      — Tu sais ce que je pense ? lançai-je.

      — Dis-moi, répondit-il en buvant son scotch. Ton intelligence me plaît autant que le reste de ta personne.

      J’ignorai sa remarque, agacée de la trouver charmante.

      — Je pense que tu me désires uniquement parce que tu ne peux pas m’avoir. Je ne suis qu’un objet, un trophée, une entaille à ta ceinture. Je suis quelque chose que tu peux ajouter à ta collection pour booster ton ego. Le fait que je n’ai pas envie de toi ébranle ta confiance en toi-même. Maintenant, c’est une question d’orgueil. C’est pour ça que tu veux me baiser. Sinon, pourquoi ne me forcerais-tu pas ? C’est un jeu pour toi. Ça ne compte pas si tu triches.

      Au lieu de s’énerver, il étouffa un rire.

      — Ne t’inquiète pas pour mon amour-propre : il n’est pas ébranlé. Et ce n’est pas le fait que tu me rejettes qui attise mon désir. Je sais que tu as beaucoup souffert. Et aucune femme n’aurait envie d’écarter les cuisses pour son geôlier à ta place. Non, j’ai envie de toi parce que j’ai envie de toi. J’admire ta fougue, ton courage et ton endurance. Je te trouve belle de la tête aux pieds. Tu es une femme sublime. Des cicatrices sur ton dos à tes lèvres douces et parfaites. Crois-moi, je ne suis pas du genre à désirer une femme dans ta situation. Il m’arrive de payer pour baiser une fille, mais seulement parce que les putes sont toujours prêtes à aller plus loin. Je n’aurais jamais imaginé que je serais attiré par une femme comme toi, alors que j’en ai baisé de toutes sortes – des vierges qui voulaient que je sois leur premier aux excitées qui avaient envie de se faire baiser le cul. Mais tu n’es pas du tout mon genre. Les esclaves ne m’excitent pas. Mais ça ne change rien. J’ai envie de toi, Mia.

      Je pouvais le croire, parce que ses moindres gestes prouvaient sa sincérité. Dans le cas contraire, il ne m’aurait pas donné des droits. Mais il y avait quelque chose qui clochait.

      — Je ne suis pas une esclave. Je suis une prisonnière. Il y a une différence. Et si les prisonnières ne t’excitent pas, pourquoi m’as-tu achetée ?

      Il retourna à son scotch et but une longue gorgée.

      — Je t’ai déjà répondu.

      — Pour emmerder quelqu’un ? dis-je d’un ton incrédule. Ça n’en valait pas la peine…

      — Je n’en suis pas si sûr… Après tout, je peux te regarder tous les jours. C’est une compensation, répondit-il en recommençant à manger. Tu cuisines. Tu fais le ménage. Et j’envisage de te demander de faire tout ça en lingerie…

      — Je ne porte jamais de lingerie.

      Il tourna vers moi son regard autoritaire.

      — Choisis bien tes batailles, chérie. Parce que tu ne les gagneras pas toutes.

      Sa menace était évidente, et je savais qu’il tiendrait parole si je le poussais dans ses retranchements. Si je voulais garder les cuisses fermées, j’allais devoir faire des concessions. Mon instinct me soufflait de me rebeller, mais je fis de mon mieux pour contenir ma réaction. Mieux valait ne rien dire.

      Il recommença à manger, tourné vers la télévision. J’espérais que la conversation était terminée. Dans quelques heures, quand il se serait couché, je retirerais le mouchard de ma cheville, je désactiverais l’alarme et je piquerais une de ses voitures.

      Je serais libre.

      Je gardai donc la bouche fermée et mangeai en silence.
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      Je fis la vaisselle et nettoyai la cuisine avant d’aller au lit. Carter monta les escaliers en premier, donc je glissai le couteau dans la poche arrière de mon jean et cachai la poignée sous l’ourlet de mon tee-shirt. Je le vis disparaître dans sa chambre au bout du couloir.

      J’entrai dans la mienne et refermai la porte derrière moi.

      J’avais réussi !

      Je sortis le couteau et le glissai sous le drap. Il n’y avait pas de serrure à ma porte – du moins, pas à l’intérieur. Il fallait donc que je dissimule le couteau au cas où Carter entrerait pour me dire quelque chose.

      Je passai le temps allongée dans mon lit, à côté du couteau, à regarder le plafond tandis que la nuit tombait. Carter n’avait jamais surgi dans ma chambre au milieu de la nuit, mais je préférais faire semblant de rien, au cas où il ferait les choses différemment ce soir. Plus je le repoussais, plus il me poursuivait. Il finirait peut-être par entrer dans ma chambre sans prévenir, nu, la queue en érection.

      Il y avait une horloge sur la table de nuit. J’y jetais de fréquents regards, attendant que le temps passe.

      J’avais prévu de partir à trois heures du matin – dans une éternité.

      Carter se levait généralement avant huit heures du matin. Il devait donc s’endormir vers une heure au plus tard. Mais j’attendrais quelques heures de plus pour être sûre qu’il dormait avant de passer à l’action.

      À trois heures du matin, je me mis enfin au travail.

      Mon cœur battait fort sous l’effet de la terreur. La panique me serrait la gorge, et j’avais le souffle court malgré mes efforts pour rester calme. Mes mains tremblaient d’excitation et de peur. L’idée de m’évader était enivrante, et je n’arrivais pas à redescendre de mon petit nuage. C’était ce que je voulais plus que tout au monde. Je ne pouvais pas laisser échapper cette occasion.

      Plutôt mourir.

      Je sortis une pile de serviettes et me préparai à accomplir la première étape.

      Retirer le mouchard.

      Je n’avais jamais fait une chose pareille de ma vie. Je tâtai l’endroit où le mouchard avait été injecté sous ma peau. Je pouvais sentir une petite grosseur quand j’appuyais. Ce n’était pas très gros, donc je n’aurais pas de mal à le retirer – si j’incisais là où il fallait.

      J’avais peur de ce qui pourrait mal se passer, mais je me rappelai que j’avais connu pire – entre les mains d’Egor. Il m’avait fouettée jusqu’au sang. Il m’avait frappée au visage parce que je lui résistais. Il m’avait même cassé une jambe quand je l’avais giflé. Je ne pouvais rien m’infliger à moi-même qui fasse plus mal que ça.

      Je retins mon souffle et passai à l’acte.

      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
    

  

OEBPS/images/fine-in-lingerie-french-belle-en-lingerie.jpg
SIE RIEESIEIINIGIERCES ST © MIER 1]

BELLE

LINGERIE

AUTEURE D'UN BEST-SELLER DU NEW YORK TIMES

ERESNEERIR@OFPRERS ST





OEBPS/images/break-rule-gradient-screen.png





